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Chapitre numero 1
Titre : Rencontre nocturne
Poste le 28/08/2013 a 20:29:53 par Pain

Le voile noir de la nuit venait recouvrir peu à peu la campagne environnante, jetant une ombre oppressante sur le décors bordant la route.
La jeune femme avançait, seul, démunie, vers une destination à jamais trop lointaine.
Je l'ai aperçu au détour d'un virage comme on aperçoit un mirage au détour d'une ligne droite. Blanche, blonde, fine. Elle se retourna, éblouie par les phares en levant son pouce. Si fragile, si naïve..
Je m'arrêtai à quelques mètres d'elle et ouvris la portière du passager. J'entendis les talons claquer sur le bitume puis un visage apparu. De l'Est, il était fin, fait d'yeux bleus transperçant, montrant milles mystères à jamais enfouies. 
&quot;Monte&quot;
Un seul mot, et le silence. Un seul mot, différent de milles autres.
Et elle monta, je ne la regardais déjà plus. Elle représentait un autre monde, et le choc résultant de cette rencontre se répercutait dans l'atmosphère. Glaciale. 
Je redémarrai en lui demandant sa destination :
&quot;Où ?&quot;
Sec, abrupte, sans émotions.
Je sentis son regard me traverser, évaluant le danger que je réprésentai sur l'échelle de ses expériences. Mais je résistai à l'envie de lui rendre un regard chaleureux.
Elle bégaya dans un français approximatif :
&quot;Le grand port&quot;
C'était plus loin que chez moi.
Trois quarts d'heures de routes nous attendaient, la jeune femme se mit à l'aise, moi de même.
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/lTmzjdWA54g" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
Cela faisait 20 minutes maintenant que je roulai sur la quatre vois.
Mon étrangère s'était endormie en position foetal, bercée par la chaleur de l'habitacle 
Je la dévorai des yeux, à n'en plus regarder la route. Un visage d'ange cachant milles mystères et milles épreuves. J'aurais aimer la connaitre, la comprendre. Mais le destin nous donne rarement satisfaction.
Un choc de la route la réveilla, en alerte. Comme un animal traqué et habitué à l'être. Elle me regarda, je lui rendis son regards, un sourire en prime, il faisait chaud dans la voiture.
Elle sourit.
J'aurais aimé la connaitre, la comprendre.   
Quand je la laissai à l'entrer du port, je ne pue m'empêcher de briser notre silence :
&quot;Que vas tu faire ?&quot;
Sans ce retourner elle me répondit :
&quot;Trouver un monde meilleurs.&quot;
Et elle partit, comme partent les feuilles à l'automne, dans la brise de la cote.
Le lendemain, je me rendis tôt sur la plage. Je n'avais pas dormi, un ange était passé, je ne pouvais le rater.
Allonger dans le sable froid, je regardais les vagues s'écraser quand je vis partir le porte-conteneurs.
L'ange était parti, à la recherche d'un monde meilleurs.




Chapitre numero 2
Titre : Mort cérébrale
Poste le 28/08/2013 a 21:11:43 par Pain

&quot;This is the End, my only friend, the End&quot;
_Fait :
La mort, c'est la fin pour tous êtres.
Aujourd'hui, je suis mort. 
Constat raisonné.
Mon coeur est mort, je ne ressens rien.
Mon esprit est mort, je ne réfléchis pas.
Mon intelligence est morte, je ne comprends rien.
Mon désir est mort, je ne veux pas, je ne veux plus..
Vivre tel un être humain, assailli de sentiments, écrasé, bafoué, détesté, incompris, je ne veux plus me cacher derrière mon masque, mon humour ne me protégera plus, je ne veux plus me morfondre, cela ne m'apaisera plus, 
J'en suis rendue à faire de la poésie, j'écris ce qui me passe par l'esprit,  catharsis futile au but inutile !
Pour finalement me rendre compte que je me confesse.. 
Je ne veux plus vivre comme j'étais hier Je ne veux plus me ressembler !
Je ne veux plus voir, écouter, toucher, sentir, goûter cette bêtise humaine.
J'ai choisi de mourir, aujourd'hui. 
&quot;Fait : La mort, c'est la fin de tout être&quot;. 
Alors aujourd'hui je ne serais plus, 
J'ai mis mon être en ces lettres : 
Ici gît Moi.




Chapitre numero 3
Titre : &quot;An highway to hell&quot;
Poste le 28/08/2013 a 22:26:16 par Pain

&quot;Faites en sorte que je saute&quot;
&quot;Faites en sorte que je saute&quot;
&quot;Faites en s...&quot;
Le vide salvateur, j'étais partie, j'avais sauté, j'avais
&quot;Fuis&quot;
&quot;Fuis&quot;
&quot;Fuis&quot;
Non je n'ai pas abandonné, je recommence c'est évident, j'ai choisi une autre voie, la bretelle de sortie vers l'inconnu. 
On dit souvent que l'Homme a peur de l'inconnu, qu'il a peur dans le noir, peur de la mort, mais choisir entre l'enfer et l'inconnue..
Au fond on est pas tous capable de tenir la route, certains se perdent en chemin, attirés par les sirènes sur le bas coté, oui j'ai vu mon seul ami partir dans le décor à cause de la drogue. J'ai vue ses yeux sans vie, j'ai sentie son dernier souffle comme la froide bise de l'hiver, j'ai touché sa poitrine sans mouvements. Alors je n'ai plus jamais regardé les sirènes sur le bas côté.
D'autres sont victimes d'un accident de la route, leurs vies prisent sur l'autel de l'injustice. Comment ne pas les regarder, comment ne pas comprendre leurs regards effrayés ? Les voir réaliser qu'ils sont sur le point de prendre la bretelle de sortie vers l'inconnue.
Mais tous sur ce chemin cherchent à atteindre la lumière au bout du tunnel. Tous veulent y arriver mais si peu y parviennent Oui, car les bretelles de sortie vers l'inconnue sont bouchées par le trafic sans interruption. Oui car la route est jonché de débris d'accidents. Oui car les sourires mielleux des sirènes sont tintés du vermeille de notre sang.





Chapitre numero 4
Titre : je suis un héros
Poste le 30/08/2013 a 23:42:56 par Pain

&quot;Je vous avez dis de ne pas me poser la question&quot;
Les yeux de la jeune fille s'illuminèrent. L'incompréhension agrandissait ses yeux remplient de douleurs.
Un unique mot fut énoncé avant que toute vie quitta ce corps percé de milles trous.
&quot;Toi ...&quot;
Moi. 
Aujourd'hui je me suis levé une foi de plus perclus de courbatures. J'avais encore convulsé dans la nuit. Cela empirait de jour en jour depuis l'anomalie. 
Oui, chaque jour le rêve révélé peu à peu ces informations. Et chaque jours la douleurs grandissait. 
Le souvenir de l'accident était comme une plaie a vif suintant du pue de la peur. 
&quot;Le lycée était étouffé sous la couche de neige, rendant les sons sourds. Mais le crissement des pneus sur la glace puis le son sourd d'un corps projeté sur le macadam givré n'échappa à aucuns élèves présent.&quot; 
Je m'étais relevé dans un corps brisé, le conducteur, hystérique avait les yeux exorbités par la peur et le remord. 
Depuis ce jour je vis trop de regards agrandit par l'horreur. 
On m'emmena à l'hôpital dans la voiture de mon malheur.
Dans la nuit, les systèmes médicaux détectèrent une anomalie dans mon rythme cardiaque, tout cela avant de s'éteindre subitement. Ce fut ma première crise. 
J'en ressortie guérie… Et meurtrie.
Les jours suivant furent rythmés par les cours. Oui, j'étais indemne, oui personnes ne comprenaient. Mais ce que certains médecins prirent pour des crises d'épilepsie furent pour moi le revers de la médaille pour ce que certaines personnes appelaient déjà &quot;le miracle&quot;.
Je ne pense pas en être ressortie épileptique. Après chaque crise, une phrase restait comme marqué au fer rouge dans mon esprit :
&quot;Je vous avez bien dis de ne pas me poser la question.&quot;
Mercredi, une journée qui aurait due être banale pour un lycéen tout aussi banal. Mais le réveil difficile dans un corps meurtri par la maladie me faisait me raccrocher à la réalité, je n'étais plus banal. 
Comme chaque matins, je me remémorai mon rêve trop réaliste pour en etre un. Une foi de plus la phrase me hantée, mais cela faisait quelques jours qu'elle s'accompagnait maintenant de visions où le rouge carmin dominait.
Je sentais l'événement arriver sans savoir comment réagir. Je sentais ce mal poindre sans pouvoir l'arrêter. 
Une foi de plus je me retrouvais sur le lieu où tout commença, la neige était encore là, immobile, immuable. 
Arriver dans l'enceinte du lycée, je me dirigea d'un pas vif vers le bâtiment B.
Après divers détours, de poignées de mains distantes et de bises, j'arrivai enfin devant la porte de la classe. Fermé, le professeur n'étant pas encore arrivé. Je m'assis à même le sol en écoutant les bruits environnants, bercé par les centaines de conversations d'élèves. 
C'est dans cet état d'écoute que j'entendis le glas de la douleur. Le son d'un cris qu'une gorge humaine n'aurais jamais due pousser. 
J’ouvris les yeux, les sens en alertes pour retrouver l'écho de l'appel, mais aucuns sons ne parvinrent à mes oreilles. Je ne voyais que le mouvement de foule. Une vague humaine essayant au plus vite de sortir du couloir. 
L'incompréhension et la peur transpiraient de cette foule déchaînée. 
Je n'entendais plus rien, ne comprenez que ce que je voyais. Tous mes autres sens étaient en sourdine.
C'est ainsi qu'ils ne m'avertir pas de la gifle qui me rougit la joue. Sonné je levais les yeux vers la forme flou qui me regardait de haut, Lucie.
&quot;Encore entrain de mourir ? Dit-elle avec son éternel petit sourire en coin, ses yeux pétillant me dévisageant.
_Mais...&quot;
Silence.
Devant mon air perdu, la jeune fille éclata de rire !
&quot;Aller garçon, on rentre ?&quot;
Me levant, je jeta un regards perplexe au couloir remplit de jeunes parlant tous plus fort les uns que les autres. 
Je devenais fou.
&quot;Aller bouge toi un peu !&quot;
Je sortie de la fabrique à chômeur vers 12h20, marchant vite pour rentrer chez moi. Je sentais la crise poindre, douleur sourde encerclant mon cerveau. Il fallait que j'y arrive, cinq minutes de marches... Juste cinq petites...
&quot;J'allais acheter un bouquet de fleur pour ma fille, elle me rend visite demain. Je marchais tranquillement dans la rue avec kiki, mon caniche quand je l'ai aperçue, au départs j'ai crue à une simple blague d'enfant, je m'apprêtais à changer de trottoirs quand il se mit a bouger de plus en plus vite. C'était effrayant ! Kiki a commencé à aboyer, sa ne lui ressemblait pas, il tirait sur sa laisse plus fort que d'habitude, au ça oui.&quot;
La vieille femme ratatinée sur sa chaise racontait d'une voix lente et monotone ses aventures de la journée à son amie France qui l'a regardait de ses yeux vitreux.
&quot;Je suis arrivé à son chevet et ne sachant quoi faire j'ai appelé les pompiers mais à peine l'appel fini, le garçon ouvrit grand les yeux, arrêta de bouger et se leva avec grande peine. Une larme coulait de son œil droit. Il me regarda d'un air hagards puis partie en courant sans un mot. Je l'appelai mais il ne se retourna pas.&quot;
France n'avait pas bougé. Ses yeux vitreux ne clignant pas.
&quot;France ?&quot;
Je courus comme jamais je ne le fis, jamais personne n'avait assisté à une de mes crises, jamais personne n'y assistera plus.
J'avais mal dans chaque articulation de mon corps mais je m'obligeai à courir. Courir pour ne pas penser. 
J'avais vue. J'avais vue le monstre, quand, comment, où ? Je savais, tout.
Je pleurais, seul dans le noir de ma chambre. Je ne me contrôlais plus. Je redoutais ma prochaine crise. Je redoutais le sur lendemain, il me fallait l'affronter pourtant, j'étais le seul sur terre à savoir, à avoir vue le danger.
Il me fallait un plan. Il me fallait une arme. Je devais savoir qui était le malade qui allait perpétré le massacre et je comptais sur mes crises pour me le révéler. Puis je le tuerais, les yeux dans les yeux.
Je me calmais.
Je pris mon portable, appelant Jimmy, un ami d'enfance. 
Au bout de trois sonneries j'entendis sa voix :
&quot;Allo mec ?
_Oai c'est Liam !
_Oai je sais s'est écrit sur mon portable.
_C'est ça prend moi pour un con&quot;
Un léger sourire étira mes lèvres. Cela faisait trop longtemps.
&quot;Bon qu'est-ce que tu veux ?
_Euh oai… Ton père à toujours son ancienne arme de service ?
_Comment tu sais ça toi ?
_Ben on l'a trouvé avec Paul à ta dernière soirée.
_Vous êtes pas sérieux les gars ! Qu'est-ce que tu veux faire avec mec, va pas faire le con !&quot;
_Écoute, si je te raconte tout tu vas me prendre pour un dingue.
_T'inquiète, depuis l'Accident, tout le monde te prends pour un extra terrestre. Un peu plus un peu moins.. 
_C'est en relation avec l'Accident garçon.
_Ha... Ne me dis pas que tu vas aller buter le chauffard ?!
_Non t'es con. Je te le dis, tu me prendras pour un fou !
_Ah ok… Tu sais que je peux pas te la donner mec, je te dis pas les emmerdes pour mon paternel après.
_Ok, désolé de t'avoir déranger alors mec !
_Y'a pas de problème, a demain ! 
_Yep !&quot;
&quot;Bip - Bip - Bip&quot;
Merde, fallait que je dégote une arme à tout prix. La cité Eiffel ? Trop dangereux, me faire éclater la gueule contre le béton n'était pas une bonne perspective d'avenir. 
Voler l'arme au père de Jimmy ? Possible, réalisable même.
Demain je n'irais pas en cours, je rendrais visite à la maison de Jimmy, elle sera vide, son père doit être encore partie à Hong Kong et sa mère restait manger à l'école primaire. 
&quot;On va y arriver mon ptit gars&quot;
10h, il faisait froid. Cela faisait bien longtemps que je n'avais pas aussi bien dormi. Pas de convulsions. Pas de vision.
J'approchais de la maison en question. Le plan était plutot simple, sur la droite de l'entrée il y avait un petit soupirail, avec un peu de pratique et de doigter, on pouvait facilement le déboîter et ainsi passer une main pour tourner la poignée à l'intérieur. Ceci fait il ne restait plus qu'à se glisser en se contorsionnant un peu. 
Arrivé dans le sous sol, il ne fallait plus que trouver la lumière, pour ne pas se manger une des marches inégales. 
Ainsi on se retrouvait dans l'entré, il ne fallait plus que monter les escaliers à notre droite. La porte au fond du couloir, le placard faisant face au lit, le tiroir au milieu à droite, le poids de l'arme dans la main, et la boite de munition et 3 chargeurs vides dans les poches. Il ne fallait plus que ressortir maintenant. 
Mais comme dans tout bon plan, il arrive toujours que le hasard glisse un petit cadeau à l'intention de l'exécuteur. Ce petit cadeau pris la forme d'un bruit suspect venant de la chambre de Jimmy, aussitôt je me mis en alerte, tous les sens ouverts aux moindres bruits ou mouvements. Je commençais à trembler légèrement. Non, j'étais à deux doigts de me pisser dessus pour tout dire. 
Un bruit de grattement se fit entendre, puis la porte grinça. 
Je levai mon arme vide en signe de défense jusqu'au moment où une petite tête blonde passa en remuant la queue, foutue chat ! 
J'avais à l'instant même des envies de meurtre. 
Le jour J était arrivé.
Je me préparai, fis mon sac, pris les affaires &quot;extrascolaire&quot; puis partie à pieds, dans le froid du jour naissant, il était 8h.
Arrivée devants le lycée, un flash me marqua l'esprit &quot;Je vous avez dis de ne pas me poser la question&quot;. Une phrase marquée au fer rouge dans mon esprit... Puis une vision se superposa à la mienne &quot;une voiture gris métallisé, sanglier mécanique me chargeant, m'arrachant à la vie.&quot; J'étais mort ce jour ci.
Mais aujourd'hui j'allais justifier mon miracle. J'allais les sauver. 
Les 2h de cours de français passaient lentement. Bien trop lentement. 
Lorsque la sonnerie marquant la pause retentit, mon cœur se serra. Voici le temps mon enfant.
La récré passa sans signe de panique.
Je sentais encore une foi la douleur d'une crise poindre dans mon crane. Mais il fallait aujourd'hui être plus fort que la maladie, il ne fallait pas sombrer. Peu à peu, les élèves rentrèrent en classe. Je les suivie par des gestes d'automates pour m'installer à ma table. 
Le cours de maths commença dans le silence. Mais je n'y faisais plus attention, les voix dans ma tête... Les images. Je savais maintenant où le monstre était, il se regardait dans la glace, dans les toilettes du 4ème, il se préparer, l'arme à la main, il était déterminé.
Il fallait que je l'arrête. Maintenant.
Je mis la main dans mon sac, saisie l'arme d'une main ferme, puis me levai au milieu de la salle, le prof ouvrie la bouche mais je n'entendais plus que les voix, je ne voyais plus que les images. La suite ne fut que des son et des images imprimé sur mon esprit.
La bouche ouverte du prof, sa matière grise répandue sur le tableau blanc dans son dos.
Les cris, les détonations, la porte qui s'ouvre..
Je fus pris de l'envie de réaliser toutes ses images et bruits.
Je fis exploser le crane du professeur.
Les cris devenant insupportables, je fis taire d'une balle un groupe de jeunes braillards. Les pairs d'yeux pleins d'horreurs et de paniques me suivir quand je partie de la pièce d'un pas mesuré. J'entendis crier Lucie :
&quot;Pourquoi&quot;
Je donnais l'absolution aux élèves que je croisais. Mais n'ayant pas le temps pour la messe mortuaire je passais mon chemin. Aucune émotion. 
Les voix m'omnubilaient : &quot;ne les laisses pas t'arrêter, ils aident le monstre, ils sont le monstre&quot;.
Je voyais toutes les images quelques secondes avant que je les réalisent.
Une blonde courant dans le couloir. Une balle dans le dos. À sa hauteur, une balle dans la tête.
Monter les escaliers, tirer un coup dans le tas d'élèves pour se frayer un chemin.
Le corps baignant dans une flaque rouge bordeaux. Toujours les mêmes yeux écarquillés, par la douleur cette foi.
3ème étage.
Encore une foi une voix de fille se fait entendre derrière moi, toujours le même mot, la même interrogation charger de peur :
&quot;Pourquoi ?!&quot; 
Elle pleurait
Je m'arrêtai pour tirer plusieurs fois sans réfléchir. 
Lucie s'effondra, pleurant en pressant ses main sur les multiples impacts crevant sa peau.
&quot;Je vous avais dis de ne pas me poser la question&quot;
Les yeux de la jeune fille s'illuminèrent.
L'incompréhension agrandissait ses yeux remplient de douleurs.
Un unique mot fut énoncé avant que toute vie quitta ce corps percé de milles trous.
&quot;Toi ...&quot;
Moi.
4ème étage.
Je le savais, le monstre m’attendait au bout du couloir, dans les toilettes.
Bon nombres de corps jonchaient le sol dans mon sillage, ils avaient voulut m'arrêter mais je devais les sauver, c'était mon rôle. 
La porte à droite, salle de cours remplit d'élèves, 5 morts.
Recharger son arme, 12 balles.
La 2ème porte, vide.
La 3ème porte, 3 élèves, pas de mouvement.
La dernière porte. Vide. Savoure ce moment.
Sors.
Les toilettes.
Rentre.
Vide.
Avance.
Là.
Je le vois.
Il m'est apparu dans la glace, une arme à la main. Le regard déterminé.
Premier réflexe :
&quot;Pourquoi ?&quot; 
Il me renvoie la question.
Je lui tire dessus, il me tire dessus, simultanément. Aucune balle nous atteints, le réceptacle est étoilé mais j'entrevois encore le monstre.
Flash.
Contre la tempe.
Je comprends.
D'un geste d'automate, le canon braqué sur ma tempe, je le vois, prêt à mourir, je vais mettre fin à la vie du monstre.
Je suis un héros.





Chapitre numero 5
Titre : De l'autre coté du miroir.
Poste le 03/09/2013 a 01:32:15 par Pain

Au fond, nous sommes tous des abruties congénitaux. Des sado-masos amateurs passés dans la catégorie pro un peu trop vite, toujours trop vite.
Mais en même temps, il nous a tous trompé, il vous l'a dit à vous qu'on était parti pour un tour de malheur ? Que, quand il allait vous glisser dans cette peau vous alliez vous en prendre plein la gueule du début jusqu'à la fin ? J'ai pas eu cette chance alors.
Oui je l'emmerde s'te Dieu, vous l'appelez comme ça alors que d'autres diraient Allah, ou je ne sais quels autres noms pour le Diable. 
Oai oai crachez moi à la figure pour ne plus m'entendre, voilà comme ça, maintenant mettez les deux mains sur les yeux comme les singes que vous êtes, puis les deux mains sur les oreilles. Bien, enfin les deux mains sur la bouche, idiots.
Vous vous croyez libre dans votre démocratie ? Vous vous croyez riches dans votre confort ? Vous vous croyez en sécurité dans vos cités. Mais rappelez vous aujourd'hui, quand vous m'avez croisé en me regardant de haut (si vous m'avez regardé ?), oui car même vos regards de pitié trahissent le contentement de ne pas être de mon côté, rappelez vous votre dégoût de moi, mais je suis votre enfant, je suis le monstre que vous avez créé.
J'ai peut etre la plume assassine contre la société, mais ne demandez pas plus à un ivrogne comme moi. 
Je voudrai crier ma rage, je voudrai montrer que je suis tout aussi intelligent que vous, mettez moi un costar et vous vous y tromperez. Mais bien sur, vous préférerez crever que de voir quelqu'un comme moi devenir comme vous, alors vous me laissez crever. Pourquoi ? Pourquoi vous et pas moi ? Pourquoi Dieu vous a glissé quelques mots avant de vous mettre dans votre corps ? Je ne sais pas, mais aujourd'hui voilà son oeuvre, aimez vous les uns les autres, donc je t'emmerde connard, toi qui marche devant moi sans vouloir me voir. Aide ton prochain donc laisse cette bonne femme crever dans la rue avec son gosse affamé. 
Hum... C'est pourquoi j'aurais besoin de quelques piécettes pour manger ce midi. 
S'vous plait.




Chapitre numero 6
Titre : We own the sky.
Poste le 08/09/2013 a 20:48:30 par Pain


Regarde les scintiller dans la nuit noir. Sens l'alcool engourdir tes sens.
Imagine toi voler parmis les astres.
Leur chaleurs ne réchauffant pas ton maigre corps perclus de douleurs.
Mais regarde, tout fini par redescendre.
Alors sens la bile acide remonter.
Imagine toi te rouler dans ta déchéance.
La chaleur s'enfuit de ton corps dont tu sens chaque muscles se contracter au rythme des spasmes douloureux.
Regarde les scintiller dans la nuit noir. Sens l'alcool engourdir tes sens.
Imagine toi voler parmis les astres.
Leur chaleurs ne réchauffant pas ton maigre corps perclus de douleurs.
Alors regarde toi dans la glace, visage blafard balafré par la vie.
Sens la haine monter en toi, bouillonnant dans les tréfonds de ton âme.
Imagine toi passer la corde, autour d'un coup portant tes douleurs. 
La chaleur quittera ton corps, balancé, raidit dans le vent de l'automne. 
Mais regarde toi dans la glace, lâche homme malmené par la vie.
Sens ton visage se crisper.
Imagine l'expression sans vie.
Sans chaleur et sans forme, fantôme déplorable d'un homme voulant toucher les étoiles.
Regarde les scintiller dans la nuit noir. Sens l'alcool engourdir tes sens.
Imagine toi voler parmis les astres.
Leur chaleur ne réchauffant pas ton maigre corps perclus de douleurs.
Regarde les scintiller dans la nuit noir. Sens l'alcool engourdir tes sens.
Imagine toi voler parmis les astres.
Leur chaleurs ne réchauffant pas ton maigre corps perclus de douleurs.
Regarde les scintiller dans la nuit noir. Sens l'alcool engourdir tes sens.
Imagine toi voler parmis les astres.
Leur chaleurs ne réchauffant pas ton maigre corps perclus de douleurs.




Chapitre numero 7
Titre : Douleur
Poste le 08/09/2013 a 21:19:28 par Pain

Quelque chose bouge dans la nuit froide. 
Un corps s'agite, pour finalement trouver une position plus confortable sur le sol froid.
Un souffle, long et régulier, agite sa carcasse sous la couverture infesté de puces.
D'autres corps entourent la petite boule. Ceux là ne bougent pas, ils ne bougeront plus. 
Leurs sangs séché peignent des formes abstraites sur les mur.
Voilà comment fut trouvé ce corps en vie, encore accroché au flanc de sa mère, elle qui lui manquait l'autre.
Il fut baptisé &quot;Douleur&quot; dans la langue de la régions.
En effet, comment ? Comment ne pas souffrir quand on revit au milieux des corps de sa famille ?
L'homme est endurant, il s'accroche à tout et pourtant...
Douleur n'est plus, si il a été un jour. 
Il erre sans but dans les rues sombres de Varsovie. 
Encore saoul, saoul de la vie. Il chante la vie, mais il n'y croit pas. Il voit la vie, mais n'y adhère pas.
Douleur va et vient, s'il est déjà aller quelque part.
Encore ivre, ivre de vin. Il hurle la mort, mais il lui tourne le dos. Il imagine la mort, mais n'y arrive pas.
Douleur, on m'a dit un jour, s'est fait tatouer deux fois. Une première fois une suite de chiffres à la base du cou. Une seconde fois une étoile de david jaune sur le coeur.
Douleur, on m'a dit un jour, ne met plus de chemises. Il marche torse nu au milieu de la foule, interloquant les gens à la vue de l'étoile. Il aime les voir baisser la tête. 
Puis un jour, personne ne l'a plus vu. Il s'en est allé autre part.
Aujourd'hui, on m'a dit, un homme allant torse nu, a été vu à Berlin Est. On l'a vu, marqué d'une étoile de David sur le coeur, marchant dans la rue, interloquant les gens à la vue de l'étoile. Oui, il aimait les voir baisser la tête.




Chapitre numero 8
Titre : Un jour en France.
Poste le 14/09/2013 a 09:25:57 par Pain

Je courus.
 
La bruine ne s’arrêtait pas, mouillant de milles gouttelettes mon gilet de cuir noir. Je marchais d’un pas vif dans la nuit noir, les idées sombres de minuits m’embrumant l’esprit.
Un samedi soir comme les autres, quelques verres avec de belles inconnues pour finir par rentrer seul chez soi. Demain je vivrais, automate huilé par la monotonie du monde m’entourant.
Ivre du vent mordant, de la noirceur des ruelles, des fantômes de minuit. 
J’allais par la ville, marchant dans la lumière chassant les ombres de la nuit. Les maisons défilaient autour de moi, mais mon regard restait perdu. La langueur me prenait peu à peu. La chaleur de alcool mêlé du froid des heures tardives. 
L’automne était arrivé, je le contemplais, seul spectateur de la mort du monde. Les feuilles tombaient dans le vent d’Est. Elles voletaient quelques temps pour finir de recouvrir le macadam trempé.
J’avançais, toujours. Maintenant la cigarette à la main, tirant bouffés sur bouffés par quelques gestes automates. J’avançais, m’éloignant des réverbères du centre ville pour rentrer enfin dans les ruelles de la vielle ville. La jungle de rues entre lacées, remplient d’ilots de lumières, me fascinaient toujours autant,. 
Le calme était rassurant. La sensation de vide auditif, le calme… apparent. 
Un cri d’enfant raisonna dans les ruelles sombres, un cri de surprise, suivi d’une note de peur. Dans le silence de la nuit, ce son raisonna dans mes oreilles. J’accélérai le pas, me rapprochant peu à peu du lieu supposé d’où provenait le cri.
Des bruits étouffés me parvenaient maintenant, ils émanaient d’une ruelle à ma droite.
C’est d’un pas silencieux que je m’approchai donc du coin de la rue. Jetant un coup d’œil rapide sur une scène d’horreur.
« If you do it right 
Let it go all night 
Shadows on you break 
Out into the light »
Cela se passait dans un ilot de lumière provenant d’un réverbère. Les multiples ombres rendaient à la scène toute sa monstruosité. Deux hommes, tenant respectivement une enfant de moins de dix ans et une jeune fille de dix-sept. 
Celles-ci se débâtaient mais rien n’y faisait, les deux hommes les tenaient trop fermement. Un troisième homme sortit des ombres pour bâillonner les malheureuses.
Je contemplais sans réagir se qui ressemblait fort aux prémices d'un viol. Le troisième homme échangeait quelques mots avec celui qui tenait l’enfant, celui-ci hocha la tête. 
Mes doigts gourds tentaient d’attraper mon portable au fond de ma poche. Mais tout se passa trop vite.
L’homme tenant l’ainée la jeta sans ménagement contre le mur d’une maison. J’entendis le troisième homme (sans doute le chef) ordonnait d’une voix ferme à la jeune femme de se mettre à genoux. Puis il sorti un objet de sa main gantée de cuire, long, reconnaissable à milles bornes. 
Il mit en joue la jeune femme, la regarda quelques secondes, de ma position, je voyais les larmes coulaient. Je voyais la terreur de l’enfant s’agitant dans les bras de son ravisseur. Et j’entendis le son sourd du silencieux.
Un filet de sang coulait au milieu du front de la fille. Mais elle bascula bientôt pour laisser apparaître une horrible tache de sang projeté sur le mur. La balle était rentré proprement à l’avant du crane et l’avait explosé à l’arrière.
J’étais en état de choc. Eux non. Ils restèrent quelques secondes à regarder le corps puis d’un signe de la main, le chef donna le signal de départ.
Bientôt je fus seul sur les lieux. Mes mains tremblantes avaient fini par saisir mon portable. Je m’apprêtai à composer le numéro des schmidt quand ma peur me paralysa. 
Je me détournai de la scène. 
Je pleurai.
Et je courus.
Le passé finit toujours par nous rattraper.
L'affaire avait fait grand bruit dans les journaux de la ville. Beaucoup d'encre avait coulé, beaucoup de paroles inutiles diffusés dans les JT.
Mais on n'avait jamais retrouvé l'enfant, ni les malfaiteurs. La police n'avait pas de témoins, la piste était &quot;froide&quot;. 
Un dossier de plus dans les affaires non résolus me direz vous. J'en avais plus rien à foutre. J'étais devenu gris, sans sentiment, sans joie. J'étais mort.
Une seul chose me hantait, cette voix profonde, sombre, la voix du chef annonçant la sentence de mort.
Mais pour finir, je passais le cap, me reconstruisant peu à peu de ce traumatisme. 
J'avais rencontré une jeune fille au lycée, elle fut la première à me voir sourir depuis trop longtemps. Elle m'aida dans un sens, sans jamais savoir l'origine de mon mal. 
Au grand jamais je ne lui aurais dis.
Mais voilà...
Le passé finit toujours par nous rattraper.
Un soir de janvier banal. J'étais sorti avec ma copine pour récupérer sa jeune soeur chez une amie. Cela faisait longtemps que j'avais abandonner les cuites du samedi soir. J'étais redevenu un homme sensé.
Nous traversions le centre ville desert balayé par un vent mordant. Le printemps n'était pas prêt à pointer son nez.
Les maisons défilaient mais je n'avais d'yeux que pour ma copine jouant avec sa soeur.
Nous arrivâmes bientôt dans la vieille ville, la maison des deux soeurs n'était plus qu'à une dizaine de minutes à pied.
Les ruelles resserrés ne me paraissaient plus si oppressantes comme autrefois. 
Nous passâmes dans un îlot de lumière venant d'un lampadaire. 
La jeune soeur s'arrêta quelques instants en plein milieux. 
Nous nous retournâmes pour la regarder nous faire des grimaces quand une voix profonde,
Sombre. 
Surgit des ombres.
&quot;Bonsoir.&quot;
Cette voix.




Chapitre numero 9
Titre : Terre noire, agora où mort s'exprime.
Poste le 02/11/2013 a 00:08:51 par Pain

L'homme, rouge, sang qu'il n'y paraisse. 
Dans l'immense désert de l'âme solitaire, solidaire aux plaintes du monde qui l'entoure. Euphorique sous l'extasy. Même détailles, même acuité pour discerner l'inutile de la vie. 
Voilà ce que je pense quand je marche parmis les hommes, voilà ce que je ressens parmi les bêtes.
Poète parmis la guerre, musicien de la kalachnikov, j'écris ma prose, transcendant l'esprit par le tranchant de la machette. Symphonie de l'horreur, massacre du frère par le fils, je regarde.
J'agis, comme automate du désespoir, j'abolis toute liberté, rendant l'homme à la poussière rouge du désert. 
Avant les camps de la mort, l'esclavage. Après les camps de la mort, la guerre civile. Afrique noir mêlé de rouge, sang qu'on n'y paraisse, sans qu'ils s'en rendent compte.
Rwanda roué de coups. Aveugle. Grattons mes frères et nous verrons, l'immonde mucus noir de ce monde.
La paix espérée, jamais achevée, politique explicite de l'égoïsme. L'explicite de l'implicite toujours clair : &quot;notre terre, notre sang, nos guerres, nos morts, Nous.&quot;  




Chapitre numero 10
Titre : On finit par la gagner, notre place.
Poste le 19/06/2014 a 23:09:00 par Pain

&quot;On finit par la gagner, notre place au paradis je veux dire. Enfin j'espère, car j'ai pas très bien commencé.
&quot;Vol simple, agressions multiples, dégradation de véhicules, recel de vol&quot; et enfin &quot;trafic de drogue&quot;. 
Maintenant je suis à l'ANPE, et c'est d'un regard vide que je vois les offres défiler. Mais au final j'en ai rien a carrer. Tenter sa chance ? Laisse tomber.
Je traine un boulet depuis 5 ans, un casier pas trop chargé selon le mec bizarre qui s'occupe de moi. Mon cul. 
J'ai gagné quoi en prison ? 
J'ai trouvé la foi, quand on du temps à tuer et un pote muslim avec soi, on trouve vite la conviction, surtout en prison. 
Lui aussi il a fini par sortir. Son grand frère lui a trouvé un taff'. On s'voit, de temps en temps. 
J'pratique toujours, j'y crois dur comme fer. J'ai trouvé la paix j'pense. Toute façon, on finit par la gagner, notre place au paradis.
J'l'ai revu hier, au bar. Il s'en sort, c'est bien. Mais il va bientôt partir, je sais pas où. Il m'a proposé de venir avec lui. Là où il va, y'a du boulot pour tout le monde, même pour les beurs. 
On s'revoit dans deux jours, j'lui dirai ma réponse.
Finalement, qu'est-ce que j'ai à foutre ici ? Je zone, j'ai plus de famille depuis la prison, j'ai plus de potes depuis la prison, j'ai plus de vie depuis la prison.
J'lui ai dit oui, il m'a dit que tout était bon, que son frère avait arrangé l'affaire. Il m'a toujours pas dit où on va. Je vais le savoir à l'aéroport.
&quot;Je suis parti au Pakistan. Mon pote m'a redit sa phrase fétiche avant de partir &quot;On finit par la gagner, notre place au paradis&quot;. 
Il m'a présenté quelques amis de son frère. Des types un peu bizarres, ils veulent pas parler. 
Ils nous on conduit à une espèce de colonie de vacances, j'ai fini par comprendre. 
J'ai pas rechigné. J'ai embrassé ma foi. Rejetez moi les enfants, moi je l'ai, ma place au paradis.&quot;




Chapitre numero 11
Titre : Jeunesse dorée.
Poste le 21/06/2014 a 17:22:50 par Pain

De partouzes en Sextapes. 
     Je les regarde, sans les voir, c'est du déjà vu. On s'exclame la première foi, et puis elles finissent par rentrer dans le décors. Belles sirènes dénudés. 
   Coca, Coca !
     Elles sont vulgaires, sous la chape d'ombre. Leurs chattes sourient. Leurs cuisses ayant saignés trop tôt. Sous la coca, elles vous demandent, moi ou mon meilleur ami.  
   Champagne !
     Leurs seins refaits, pointent vers vous, ils vous sourient, vous invitent. Mais ce n'est que poudre au nez. 
   Un verre de plus.
     Les pas pressés des gens pressés. Le tapin. Mon meilleur ami à chaque bouffés. La jeunesse dorée. Miami, L.A..
   La salade n'est plus assez forte. 
     Le soleil de minuit brille dans son regard. Quand elle voit les dollars. A moins que ce ne soit elles. Et le corp est coté en bourse, je suis trader à la San Fernando Valley.
   Golden boy !
     Je souris sous l'extasy. J'embrasse la dernière religion pour pouvoir toucher le ciel. Et j'achète le corp dénudé de l'une pour le revendre à l'un. L'autre n'est autre que la coca. Je vends des tapis. Je vends du rêve. Je vends de la poussière. Je suis croyant, prêtre et messie. Je vit sous les pas pressés des gens pressés. 
     Le souffle de mon meilleur ami se sent sur ma nuque. Mais dans mes dernières minutes je les regarderais. Une dernière fois, belles sirènes dénudés, vulgaire, mystérieuse, mon meilleur ami. 
Même dans mon dernier geste je vous vendrai du rêve. J'achèterai votre corps. 
Même dans mon dernier souffle, je vous prêcherais la décadence. 
Mais dans la dernière lueur de mon esprit torturé, je saurai que je ne pourrai pas acheter mon meilleur ami.
     Ses orbites vides me réchaufferont, ses mains fines et squelettiques m'enserreront. 




Chapitre numero 12
Titre : Petites sauteries humaines.
Poste le 22/06/2014 a 22:40:14 par Pain

Et ils courraient, sur le macadam taché de sang. Ils courraient vers ces informes personnages se cachant derrière la masse de metal et d'acier d'un tank. La pierre à la main, ils n'avaient qu'à espérer mourir sans douleurs. La terreur se lisait dans leurs yeux. 
Affolé par les coups de feu, un chien galeux traversa cette rue en ruine, rejoignant ces jeunes âmes, fauché par une balle perdu. Se joignant à cette population massacrée, sacrifiée sur l'autel de la liberté, à jamais en guerre pour sa terre. 
[img]http://www.lcr-lagauche.be/cm/images/palestine_tank.jpg[/img]
[i]Intifada, la guerre des pierres, 1987.[/i]
&quot;Et nous réclamons justice...&quot;
Le brassard noirs, la main levé, le poing fermé.
La détermination fait briller leurs yeux. Les barricades de bus et de voitures les séparent des tanks de l'APL. La foule occupe les grands boulevards de la ville, faisant fi des armes pointés, des canons levés. 
Et bientôt la poudre explose, propulsant la mort vers le coeur de la jeunesse. Les tanks avancent, repoussant peu à peu les étudiants sur la place, broyant indifféremment véhicules et personnes. En de rares occasions, des officiers sont extraits de leur chars en flammes, battus ou tués par les manifestants. 
La mort règne, même au sein de l'armée. 
Les régiments et corps d'armées se déchirent et s'entre tues. 
Car voilà l'avenir, voilà la liberté. À mort la jeunesse, à mort la justice.
[i]2ème Printemps de Pékin, Massacre de la place Tian'anmen 1989[/i]
[img]http://www.asianews.it/files/img/CHINA_-_TIANANMEN_SQUARE_DEAD.jpg[/img]
&quot;Abattez les grands arbres&quot;
La machette est sortie, froide, luisante dans la pénombre. La mère pleure et tente, face à &quot;l'outil&quot;, de protéger son denier enfant. Mais celui-ci, finalement arraché aux bras protecteurs, voit s'approcher le metal luisant. 
Le sang gicle, éclabousse les hommes rassemblés dans la hutte. Les morceaux sont tranchés, et retranchés, la femme hurle. Les vêtements déchirés tombent, et les cris redoublent, pour finalement s'éteindre dans un gargouillis de gorge tranchée.
Les hommes courent, crient. Ils ne le rattraperont pas avant le checkpoint des FAR, mais c'est un détaille inutile. Le groupe s'arrête enfin. Mais l'enfant de 15 ans cours toujours sur la grande route. Il court comme si sa vie en dépendait, il n'a pas tort. Il court vers l'espoir, vers ces uniformes kakis, vers ces hommes représentant l'autorité.  
Leurs sourires accueillant et la vue d'autres civiles apeurés le rassure. Il n'est plus seul. Un ordre vient interrompre ses pensées, on lui demande de monter dans un vieux pickup garé négligemment sur le bord de la route. Un sergent et deux hommes les protègent durant le voyage. Et bientôt, ils se retrouvent dans un stade de football, remplit à moitié de civiles, assis à même le sol. 
Une discussion animée s'engage entre le gradé responsable du lieu et le sergent du groupe du jeune homme. Un accord est rapidement trouvé. On rassemble hommes, femmes et enfants au milieu du stade afin que tous puissent entendre les instructions. Le gradé prend la parole, mais sa voix est bientôt noyé sous le claquement des culasses et le rire gras de quelques soldats. Puis les grenades finissent par voler, les balles, siffler. les membres volent. Une épaisse marre de sang commence à se répandre autour des corps grotesques amassés. Le jeune homme regarde le ciel de ces yeux vitrés. Le silence s'installe, uniquement perturbé par la conclusion du gradé :
&quot;Abattez les grands arbres&quot;. 
[img]http://2.bp.blogspot.com/-E6aShd7oU04/T14yGLi3oXI/AAAAAAAAAPc/ZS-jfMjpBio/s640/genocide-rwanda.jpg[/img]
[i]Rwanda, Génocide des Tutsis, 1994[/i]




Chapitre numero 13
Titre : La jungle
Poste le 20/07/2014 a 14:25:51 par Pain

Du Pain pour le peuple.
&quot;Il en faut peu pour etre heureux.&quot; M'a dit Balou. 
Il est beau, l'ours de la jungle ! 
Et ses amis de la jungle, ces enfants d'il y a 14 ans ? Que sont-ils devenus ces beaux enfants, tes amis de la jungle balou ? Mais où sont-ils ? 
Et les enfants sont là, 14 ans plus tard. Du haut de leurs 18 ans, ils regardent le monde qui s'ouvre autour d'eux. 
Ils observent les lasers dans la fumée, quand une jeune fille plus échanquré que les autres ouvre le bal. S'ouvre alors le nouveau chemin des relations, tant attendus, tant désirés.
Et ils regardent les filles dancer, entre elles, alors qu'eux se sentent gourds, regrouper entre mec.
Les regards s'évitent et se croisent, pour finalement repartir plus loin, plus haut. 
L'alcool commence à les porter. À leur prendre l'épaule d'un geste paternel.
Les regards s'évitent et se croisent, pour finalement rester fixé.
Et ils sont jetés dans la jungle moderne, celle des soleils de minuit et des coeur brisés, celle du pain du peuple et de sa déchéance. Et ils sont lachés dans l'arène humaine. 
Tout se joue maintenant sur quelques critères et détailles, qui les classeront souvent dans une catégorie ou une autre.   
Et le sucre et l'alcool coule à flot sur ces corps frappés de lumières. Et la bile et le dégoût monte, dans ces corps frappés par l'ivresse. 
Et ils sont lachés dans l'arène sourde et bruyante. Où les oreilles saignent et les yeux pleurent. Où les gens parlent sans écouter. Et ils se retrouvent à dancer, essayant tant bien que mal de pousser leurs corps maladroits et engourdis. Le doute futile les assayie, sont-ils beaux ? Sont-ils attrayants ? 
Mais ils dansent car les autres le font. Ils fument car les autres le font, ils boivent car les autres le font. Et bientôt ils seront car les autres sont.
La sueur, l'odeur de clope, une flaque de substance verdâtre. Le chaos règne, les phéromones s'agitent, la fumée des sens étend sa chape d'ombre sur la raison humaine. 
Et les sensations sont lachés, déformant une réalité dénué de sens. Et par leurs oreilles assourdis, ils entendez une belle créature leur murmurer à l'oreille des mots sensuelles.
Ils s'enivrent de cette débauche, se sentant dans leur élément, lorsque vient à craquer la barrière des sexes. L'alcool fait illusion, la jeunesse est toujours enfermée dans son carcan. Mais elle rêve, elle espère.
 
Et demain sera le même soir, et demain le peuple aura son pain.




Chapitre numero 14
Titre : Décadence
Poste le 27/07/2014 a 09:27:59 par Pain

Poème à un ivrogne
Toi, qui dans ta crasse, jubile lorsque la tournée arrive. 
Toi, qui dans ta tête, jubile lorsque la bière arrive.
Sache que tu n'es plus seul.
Toi, qui est sans le sou, jubiles lorsque tu es ivre.
Toi, qui ne dort pas la nuit, jubiles lorsque tu es ivre.
Et sache que je suis avec toi.
Car je suis ivre, bourré, dépravé, terminé, je suis ivre ! Je suis déprimé.
Vois la jeune fille qui passe, qui passe sans te regarder.
Vois la jeune fille qui passe, qui passe, tellement trop bonne. 
Alors tu l'accostes, tu lui dis des mots doux :
&quot;Z'va toi ? T'bel 'tin, voudré t'voir dan m'lit. Sûr. 
_Hé connard, le respect tu connais ?&quot;
High kick dans ta gueule de dépravé. Tu te fais sortir par les videurs, tu les insultent, leur disant que c'est ce genre de comportements qui te fait voter Marine. 
Et tu traces ta route.
Toi, qui dans ta crasse, jubile lorsque la tournée arrive. 
Toi, qui dans ta tête, jubile lorsque la bière arrive.
Sache que tu n'es plus seul.
Alors tu traines dans ton caniveau, une bouteille bizarre à la main, mélange de sky, de limonade, d'urine.
Mais tu ne le sais pas, bien heureux. Toi, oui toi qui est raide, qui tangue devant le bar, tu continues à boire. 
Les heures passent, les gens partent, reviennent, repartent, ils ne te regardent toujours pas. 
Et l'alcool monte, comme la marée à l'assaut de la digue. Et l'ouragan monte, défonçant la digue.
Le gens ne te regardent pas, alors tu vas les regarder, de ton visage haineux. Tu as la rage. Tu as la &quot;rage&quot;.
Les gens finissent par te regarder, certains avec peur, d'autres avec pitié. Mais tu as la rage. Tu as la &quot;rage&quot;.
Et tu la vois passer, seul, cette fille qui te refusa. Cette fille qui te renia, toi, son prince charmant.
Alors tu décides de lui donner une bonne leçon. Une leçon qui va laisser des traces. 
Elle avance, toujours, tu es loin d'elle, tu es ninja parmis les ombres, tu te ramasse une poubelle.
Elle se retourne, ne te vois pas, l'ordure étalée dans les ordures.
Et la filature recommence, tu es ninja parmis les ombres.
&quot;Niiiiinjaaaaaa !&quot;
Elle se retourne, te voit, et tu te précipites.
Tu la chopes, tout puissant face à elle. La réalité nous le montre, tu t'effondre comme une vieille merde sur elle. 
Mais tu te releves, sans presque trébucher. Tu la tires, elle qui est encore sonnée, dans une ruelle sordide, car elle mérite une leçon.
Tu es ivre, tu n'es plus humain, tu es là, mais tu ne devrais pas. Devrais pas quoi ?
Exister. 
Minutes de Silence
Quelques minutes de silence. Que je comprenne pourquoi j'suis là. Pourquoi s'te mec m'a regardé. Pourquoi je lui ai reparlé.
Quelques minutes de silence. Que je comprenne où il m'a emmené, d'un joli direct, d'où il m'a arraché. 
Quelques minutes de silence. Que je comprenne, pourquoi les gens pleurent. Je ne comprends pas le sens des mots, de ce jeune mec lisant la bible. 
Quelques minutes de silence. Pour que je comprenne pourquoi je hère, pour que je comprenne, pourquoi ces gens me jettent de la terre.




Chapitre numero 15
Titre : Reux
Poste le 27/07/2014 a 09:31:18 par Pain

Parlons de Reux.
Je pense, non j'en suis sûr, que ce soir, y'a un môme qui se fait frapper, y'a une mère entrain de pleurer, y'a un père entrain de s'inquiéter, sur son sort quand la police va passer.
Parlons de Reux, cette petite ville d'heureux. Ici, tout le monde va bien, tout le monde est gentil. Tout le monde sourit à son voisin. Tout le monde a une vie bien rangée. 
Mais dans la ville de Reux, tout le monde à ses secrets. Dans la nuit résonne les cris, dans la nuit pleurs le père, la mère, le fils. Dans la nuit les gens redeviennent humains, ou tout du moins laissent transparaître leur décadence. Oui, dans la nuit, il n'y a plus de carcan, plus de règles entravant les instincts. 
Reux est heureux car elle s'accepte. Dangereux oui, mais c'est la vie.
Reux, c'est mon univers, c'est mon bac à sable. Reux, c'est ma ville, c'est la mienne. De Reux, je peux voir le monde se dégrader, comme quand je regarde à la fenêtre. De Reux, je peux voir les gens heureux, comme quand je regardes à la fenêtre. 
Et le malheur de cette histoire, de mon histoire, c'est que Reux, la ville des gens heureux, c'est ma ville, c'est ta ville, c'est la notre. Car les événements qui s'y passent sont chez toi, près de chez toi. Car les événements que je dépeints sont ceux qui les journaux affichent. Car les événements que j'aime raconté sont commit par ton voisin, ton ami, ton père, ta mère, ton fils, ta fille, par toi. 
Oui, j'en suis sûr, ce soir, y'a un môme qui se fait frapper, y'a une mère entrain de pleurer, y'a un père entrain de s'inquiéter, de son sort quand la police va passer.
Des mots doux.
Un jour, j'ai quittée mon copain. Je lui ai dit des mots doux, de ceux que tout le monde comprend. Je n'étais pas assez bien, pas assez fidèle peut etre. Et il m'a sourit, un sourire figé oui, mais qui m'a rassuré. Il ne le prenait pas mal, il me comprenait. 
Et il s'en est allé, j'étais rassuré. La vie continuait, a courir s'en s'arrêter. 
Je me suis souvenue, quelques jours après, qu'il m'avait dit que j'étais tout pour lui. Ces mots doux, de ceux que tout le monde comprend. 
Et il s'en est allé, un jour de pluie, d'une corde au cou, d'un geste doux. 
Aujourd'hui, ma copine m'a quitté. Je crois qu'elle n'a pas compris, ce qu'il en relevé. 
Je m'étais efforcé pourtant, de lui faire comprendre. Que si elle me quitté, j'allais sans doute me pendre.




Chapitre numero 16
Titre : Reux (part. II)
Poste le 27/07/2014 a 09:35:33 par Pain

Le sourire des femmes.
J'aime faire sourire une femme. J'aime voir ses dents blanches me saluer, car je ne tarde jamais à les rencontrer, d'un rapide baisers.
J'aime faire sourire une femme. J'aime la ramener chez moi, d'un pas conquérant.
Et pour cela, je la fais rire. J'aime faire rire les femmes. Et quand elle rit, je ne tarde jamais à la raccompagner. 
J'aime les femmes, elles sont belles, quant elles dansent, quant elles rient, quant elles sourient. Mais je n'aime pas faire danser deux fois la même beauté, je n'aime pas la faire rire, la faire sourire, deux fois à la suite.
Alors, pour éviter de la recroiser, ma conquête d'un soir, je l'emmène chez moi. 
J'aime faire l'amour à une femme. J'aime voir ses soubresauts m'invitant plus encore. Car je ne tarde jamais à la saluer, je ne tarde jamais à l'étrangler. 
J'aime faire sourire les femmes, j'aime faire mourir une femme. Je n'aime pas la recroiser, mais ça n'arrive jamais.
Placardé :
Il y a dans cette pièce un placard. Un placard qui renferme un grand secret. Un placard que son propriétaire vaudrait qu'il reste fermé. 
Ce placard, blanc, se fondant dans le papier pain, se situe dans une petite pièce inutilisée. Cette petite pièce fait partie d'une petite maison, elle même se situant dans une petite rue d'une petite bourgade.
Cette petite maison n'est pas souvent fréquentée, car son propriétaire, un petit homme, a, tout comme le placard, un grand secret. C'est sans doute la plus grande chose qu'il y ait dans ce petit hameaux. 
Ce petit village, sans histoire, est habité par de petits gens. Sans doute une petite partie de l'ADN de ces personnes est semblable. 
Mais cette petite partie d'ADN n'a pas grand chose à voir dans la découverte du grand secret du petit homme. C'est l'ADN, lui, qui a permis de percer le secret du placard. 
Car un jour, une petite équipe de policiers est venue dans ce petit hameaux, plus précisement dans la petite maison. 
Et pour une unique fois, cette petite maison est animée, car le grand secret du placard a finalement été percé.
Le petit homme a été arrêté, car les policiers ont retrouvés, dans le placard, un petit corps allongé. 




Chapitre numero 17
Titre : Six Pieds sous Terre.
Poste le 27/07/2014 a 09:39:35 par Pain

&quot;Il ne reste que quelques minutes d'existence pour la race humaine.
Ils sont derrière toi, derrière ton épaule.
Ils te sentent, mais tu ne les vois pas.
Ils mangent ta chair, rongent tes os.
Attention ! 
Ils sont derrière toi.
Il ne reste que quel...&quot;
&quot;Le signal est de plus en plus clair Evan. On s'approche du point d'émission. 
_C'est bien... J'commence à en avoir marre de la horde qui gueule derrière nous.&quot;
L'Apocalypse, la Fin du Monde, l'extinction de l'Humanité. Par la main de nos dirigeants. La mort du l'Homme par l'Homme. 
Mais un semblant de nous restera sur cette terre mortifiée. La pâle dépravation, le sous-homme, le mutant. L'irradié.
&quot;Le compteur Geiger s'affole.
_Une poche ?
_Sans doute.&quot;
Eric et moi, deux rescapés de l'holocauste nucléaire. Seul depuis 3 mois, 24 jours, et 15 heures. Sud de la France, on approche de Toulon, la terre est vitrifié, plus aucune végétation. On trace notre route vers un émetteur radio, le seul qui émet à 250 kilomètres à la ronde. 
La horde nous suit de loin, mais de plus en plus d'éléments la rejoigne au fur et à mesure de notre avancée. 
&quot;Combien de kilomètres encore ?&quot;
Eric, avec son accent chantant, est accoudé au toit à moitié découpé du pick up. Il garde un oeil vigilant sur la masse d'irradiés derrière nous, son FM à porté de main.
&quot;Je dirais une petite 15ène.
_J'commence à en avoir marre de voir cette bande de dégénérés nous courir après.
_Défoules toi, il nous reste la masse de bastos.
_Trop loin.
_Zut alors.&quot;
L'humour.
&quot;On va devoir se faire un bout de route à patte. Plus d'essence.
_Chier, combien ?
_Un kilomètre et demi, j'pense. Ils sont loin ?
_Trois kilomètres grosso modo.
_Comment ils peuvent encore nous courser ?
_Z'ont faim. Plus de faune par ici.&quot;
On se tait un moment, j'sens le pick-up rouler aux vapeurs. En face de nous se profil au loin une antenne radio, s'élevant au dessus d'une coline.
&quot;T'y crois à l'exode nordique ?&quot; Me questionne-t-il.
Silence.
&quot;Faudrait déjà qu'il reste une vie humaine sur cette terre.
_Marque un point l'garçon.&quot;
C'est sur ce point que le pick-up rend l'âme. 
&quot;Chier ! Faut se presser gars.
_J'te l'fait pas dire.&quot;
La coline n'est pas loin, mais avec 40 kilos sur le dos, on ne va pas aussi vite que la horde.
C'est au pas de course que l'on s'engage sur le reste de route menant vers le point d'émission.
&quot;À deux heures, deux irradiés. Nous ont vu.&quot;
200 mètre nous sépare de ces sous-hommes à la peau blanchâtre, immondes dans leurs breloques, l'un a une blessure purulente sur le mollet droit, ne l'empêchant pas de courir vers nous en beuglant de colère.
&quot;Evan ?
_Oaaaai, deux secondes, j'attends qu'ils soient plus proches.&quot; 
100 mètre nous sépare maintenant. Je me pose tranquillement, reprends mon souffle, aligne le plus rapide des deux. Une balle se loge dans son thorax, il trébuche, s'étale de tout son long, pour tenter vainement de se relever. Je change de cible, l'autre ne s'étant même pas arrêter à la mort de son compagnon.  
&quot;Grouille, on perd du terrain sur la horde.&quot;
Je l'aligne, cette fois-ci, c'est l'épaule droite qui se disloque, dans une gerbe d'hémoglobine. Je souffle, et l'allonge une bonne fois pour toute.
On repart, toujours au pas de course. On voit bientôt l'entrée défoncé d'un bunker. 
La Horde est proche, toute proche, les cris résonnent, ils hurlent de faim. 
Nous arrivons devant la porte cabossé, épaisse de trente centimètres, elle se tire pour se fermer.
&quot;Les charnières ont l'air dans un sale état, lançais-je. Donne moi du temps. J'pense qu'on peut comme même la fermer.
_Pas de problèmes, mais fait vite.&quot;
Je vais devoir forcer un bon coup. Je tire, force, grogne sous l'effort. Eric, allongé, commence a vider son chargeur. Entre les détonations, l'effort, et le stress, je commence à voir rouge. Mais peu à peu la porte cède, elle bouge, lentement, surement. 
&quot;Grouille, 300 mètres. Je recharge.&quot;
La porte est d'un quart fermé. Je pousse maintenant. La moitié. 
&quot;Je recharge.
_Laisse tomber et viens m'aider à tirer un dernier coup.&quot;
On repasse du bon coté. Eric, plus musclé, apporte sa force à l'ouvrage. 
On entend plus que les hurlements de la masse monstrueuse. Enfin le son salvateur du métal contre le métal. La porte pliée et cabossée laisse entrer un filet de lumière. Mais les verrous passent, la porte se ferme. La horde est dehors, et nous sommes dedans.
La radio grésille toujours.
&quot;Il ne reste que quelques minutes d'existence pour la race humaine.
Ils sont derrière toi, derrière ton épaule.
Ils te sentent, mais tu ne les vois pas.
Ils mangent ta chair, rongent tes os.
Atte...&quot;
&quot;Coupe moi cette merde Eric !&quot;
En réponse à mon crie résonne dans les couloirs le hurlement d'un irradié.
&quot;Fallait prévoir qu'y en ait d'dans. Putain.&quot;
On avance dans le couloir, éclairage cru, aucuns bruits. Flippant. 
On finit par arriver dans une salle ovale, le sol est jonché de corps d'irradiés et de soldats en tenue anti-émeute.
&quot;Ça pue, dans tous les sens du terme. Annonce Eric. 
_Va falloir être sur nos gardes.&quot;
Un cri inhumain résonne dans les couloir. Mes poiles s'hérissent, la peur me prend. 
&quot;Bon, l'antenne est là haut, mais la salle de contrôle ?
_Soit on monte, soit on essaye de descendre, c'est ça ?
_Exact.&quot;
Dilemme. Les lieux ont l'air d'être mal fréquenté. Et sait-on jamais, la horde peut trouver un moyen d'entrer dans le bunker. Là, on sera foutu.
&quot;Ok, si le mec qu'a créé ça est pas trop con, la salle de contrôle doit être là haut. Et les corps ont l'air plutot frais, on peut sans doute retrouver des Hommes encore vivants.
_M'étonnerai.&quot;
Eric et son optimisme.
&quot;Bon, manque plus que trouver des escaliers.&quot;
Nous marchons depuis maintenant une demi heure dans le bunker sous terrain. On a finit par les trouver, les escaliers. Techniquement, nous abordons le dernier étage, N4. 
&quot;Faut croire que c'est désert dans s'pays.&quot; Me dit Eric. 
Je ne prends pas la peine de répondre, trop concentré à chercher un quelconque danger.
&quot;Zaurait pu mettre un plan quelque part&quot; Eric continue à parler, plus pour se rassurer par sa propre voix que pour faire la conversation. 
On avance toujours plus dans ce dédale de couloirs, de pièces mal éclairés et de corps en décompositions.
&quot;Y'a eu du grabuge, sévère.&quot;
Ce n'est qu'au bout d'une autre demi-heure que nous sommes assuré d'avoir fait toutes les salles de l'étage.
&quot;Bon, je crois que l'architecte de ce putain de bunker devait être complètement drunk, pas de salle de contrôle par ici. Donc elle doit être dans les étages inférieur.
_Ça craint, on a pas rencontré d'irradiés, ce qui veut dire que ceux qui gueulaient tout à l'heure sont en bas.&quot;
Petit moment de réflexion.
&quot;Oai, ce serait pas étonnant. Et cette putain de salle de contrôle doit l'être aussi.&quot;
On revient vers l'escalier quand, dans un geste brusque, Eric balance une rafale de son FM dans le faux plafond défoncé et troué. Déstabilisé par le recul, il se retrouve cul par terre. 
&quot;Qu'est-ce que tu fous Eric ?!&quot;
Je hurle, je suis sonné par les détonation et la peur revient à grand pas.
&quot;Y'a eu un putain de mouvement là haut
_M'ai t'hallu...&quot;
Sans attendre la fin de ma phrase, il recommence à tirer comme un dératé. Un corps tombe du plafond, blanc blafard, percé de trous, un putain d'irradié. Et d'autre arrive par une bouche de ventilation derrière nous.
&quot;Grouille !&quot;
Je relève Eric rapidement, vise dans le tas, lache 3 rafales de mon AK-74. Les corps tombent, mais vite remplacés par d'autres monstruosités, celui là n'a plus d'yeux, mais à la place des chairs rouges et boursouflés. Celle là n'a que la peau sur les os, sa mâchoire fait facilement le double de la mienne. Tous ces corps hétérogènes, animés d'une même faim, se jetent contre nos balles chauffés à blanc, comme si la mort n'est finalement que ce qu'ils recherchent.
&quot;Evan, commence à te replier vers les escaliers, j'vais me faire un plaisir de les tailler.&quot;
Ayant eu le temps de recharger, après s'être relevé, Eric s'est tranquillement placé derrière un espèce de meuble massif, ayant placé son bipède dessus, il a maintenant la capacité d'arrêter cette vague rugissante.
Je me replie rapidement derrière lui, avant qu'il ne commence à arroser la masse informe, pour bientôt tomber en rade de munitions. Lâchant son arme, il prend une grenade offensive à sa ceinture, la dégoupille rapidement, pour la jeter n'importe comment dans la foule d'horreurs. 
Reprenant son FM, il n'attend même pas l'explosion, qui au passage fait une trentaine de victimes dans les rangs des irradiés, pour courir avec moi vers les escaliers. Nous trouvons au passage un long tube de metal, qui nous permettra de bloquer les portes des escaliers. 
Nous descendons les escaliers quatres à quatres, malgré le barda sur notre dos. Les hurlements nous résonnent jusqu'au niveau 2.
Les lumières saccadés, ambiance morbide avec de nombreux corps en décomposition. 
On avance depuis maintenant 1h30 dans ce dédale. Nous avons explorer les niveau supérieurs, tous ne sont que des baraquements, ou des habitations civiles. Les lieux sont vides de vie, que des corps, a moitiés rongés pour certains. Peu d'irradiés à terre, mais de nombreux civiles, sans armes et sans défenses, ils ont due périr lorsque les forces armées ont cédés. Un vrai massacre, l'odeur, la vue du sang coagulé et les os, rongés et explosés pour aspirer la moelle.
Nous sommes revenu au point de départ et un point de lumière au fond du tunnel d'entrée nous informe que la porte blindée de l'entrée a été défoncée.
&quot;La horde a fini par passer, mais putain, s'ont passés où ?
_Aucune idée Eric, aucune putain d'idée.
_Bon, va falloir descendre.&quot;
Tout simplement. 
Apparemment, on ne peut accéder aux niveaux inférieurs que par un ascenseur. C'est mal foutu, on peut se retrouver au milieu d'une masse d'irradiés à la sortie, et si l'électricité flanche, pas moyen de remonter. Mais pas le choix, on finit par le prendre, direction N-1. 
On y arrive rapidement, un couloir illuminé s'étale devant nous. Je lève ma AK, et avance prudemment, Eric reste derrière moi, vigilant face à une quelconque menace.
Nous avançons, le silence, l'anxiété, la lumière qui flanche par instants, les bruits qui résonnent dans les couloirs. Nous passons près d'une armurerie, les râteliers et caisses de munitions sont vides. Mais rien n'est poussiéreux, ce qui confirme l'hypothèse que le massacre n'est pas si vieux.
L'heure n'est pas aux questions futiles. Il n'y a sans doute plus de vie humaine dans ce bunker, plus de vie humaine en Europe, en Asie, en Amérique. Il ne reste plus beaucoup de chance, mais l'émetteur radio reste l'unique de les trouver, les rescapés de l'Holocauste, le reste des armés Européennes, ou tout autre acteur susceptible de les sortir de là.
Nous avançons, toujours. Un mouvement dans la pénombre, un rat passe, énorme, sa peau sans poils est balafrée, suintant d'un pue verdâtre et des excroissances anormales ont poussés sur ses flancs. 
&quot;Mon dieu, s'quoi ça.
_Un putain de rat qui devait skoiter les lieux, et qui s'est fait irradié par la suite.&quot;
On reprend notre marche en silence, les couloirs s'enchaînent, mais nous arrivons bientôt à une grande salle de réunion, les écrans devant normalement indiquer les informations sont soit HS, soit explosés.
Un irradié traine dans les parages, on l'entend grogner, cracher et renifler l'air. Nous nous approchons prudemment d'un amas de ferraile où un bras ressort, désolidarisé de son corps.
&quot;J'crois qu'il est bloqué.
_Laissons le crever ici.&quot;
Mais l'amas commence à bouger, à se soulever, et bientôt, une tête sort entre les interstices, elle nous regarde, aveugle, elle nous renifle, et rugit. 
&quot;Colle lui une balle, de suite.
_A vos ordre chef !&quot;
La détonation claque, résonnant dans les couloirs. 
&quot;Mieux vaut bouger avant que ses amis viennent voir qui a tiré, s'tu vois ce que je veux dire.&quot;
J'acquiesce.
Nous partons au pas de course vers l'ascenseur, il n'y a plus rien à voir à cette étage. Il nous faut encore descendre.
N-2. Du sang frais est étalé sur les murs. Le couloir nous mène peu à peu vers un massacre sans nom. Le premier signe apparait sous la forme d'une goutte de sang tombé sur mon bras. Levant la tête, je découvre un alignement de corps, maintenus au plafond par des pieux d'acier. 
Des littres d'hémoglobine ont tapissé le sol, le sang est coagulé mais ne s'écaille pas. 
Et il n'y a pas que des humains, la grande majorité des corps appartenaient à des irradiés. 
&quot;C'est d'main d'Hommes.
_Qui pourrait faire ça, c'est inhumain.&quot;
J'en perds mes mots.
&quot;Les mecs qui diffusent le message en boucle. Sont encore là.
_A moins que la horde qui nous suivait soi sur eux, et non à notre recherche.
_Ça s'pourrait.&quot;
Quel bordel, nous rebroussont chemin. Autant eviter le contact avec eux. Nous reprenons l'ascenseur, direction N-3.
Des hurlements nous accueil. Cris de souffrances, de rage, de faim, ils se mêlent pour former une cacophonie inhumaine.
&quot;Va y'avoir du grabuge. I't'reste combien de bastos ?
_Quatres chargeurs d'AK, et j'ai pas encore touché à mon glock. Toi ?
_Trois cents, par là. Ça va etre short.
_En effet.&quot;
Nous commençons à avancer, vers l'inconnu. La peur au ventre, le doigt fébrile sur la gâchette, nous arrivons bientôt vers la source des hurlements.
Du passage où nous sommes, nous pouvons voir une mer d'irradiés se déchaînant sur les barreaux d'une prison. À l'intérieur, six hommes armés, en tenue anti-émeute, ils n'ont apparemment plus de munitions. Au pied des barreaux, un amoncellement de cadavres à la peau blanchâtre. Mais plusieurs centaines d'autres, encore vivants, se précipitent toujours à l'attaque. Ils rongent les barreaux, s'écrasent dessus pour les faire céder. A divers endroits, on peut apercevoir des barreaux sur le point de se tordre.
Nous approchons autant que nous le pouvons, remarquant la présence de deux scientifiques et d'un homme en toge, vociférant des paroles incompréhensibles. 
Eric fait un pas de plus, un pas de trop. Certains irradiés se retournent, humant l'air, ou nous fixant. 
&quot;Je crois qu'il est temps de se tirer en courant.
_J'te l'fais pas dire.&quot;
On se retourne, la masse hurlent, et je comprends enfin, les paroles du mec en toge.
&quot;Il ne reste que quelques minutes d'existence pour la race humaine ! Quelques instants de souffrances !&quot;
La masse d'irradiés se précipitent sur nos pas, nous courrons à en perde haleine. Eric dégoupille une grenade, la lançant derrière son épaule, sans arrêter un instant de courir. 
L'explosion souffle des dizaine de corps, un membre passe au dessus de ma tête pour finir par s'écrasé sur le mur à ma droite.
Nous arrivons à l'ascenseur. J'appuie sur le bouton, mais la porte ne souvre pas. Je martèle l'interrupteur, sans effet. Eric s'est déjà placé dos au mur, et commence à vider son chargeur. Je me retourne prêt à entreprendre notre dernier baroud d'honneur. Je balance une grenade, les corps volent, puis une deuxième, ma dernière. Je saisis mon AK-74, il n'y a pas besoin de viser, juste d'allumer dans le tas. Faire exploser les boites crâniennes, déchirer les membres, arrêter cette vague sans fin. Le couloir ne peut permettre de passer qu'à trois de front, les sous-hommes se marchent dessus pour nous atteindre.
Et comme Dieu tendant la main à l'Homme, la porte de l'ascenseur s'ouvre enfin. Eric ayant enfin vider sont chargeur, se retourne, pour se prendre un irradié en pleine face. 
&quot;Leur intelligence est difficilement cernable, changeant en fonction des mutations. Mais certains sont capables d'utiliser des objets simples, voir reproduire des gestes plus compliqués si ils y ont assistés. Ainsi, nous pouvons avoir affaire à des bêtes sanguinaires ou bien des enfants de 8 ans, tout du moins pour l'intelligence. De plus, les irradiés ne sont pas cannibales de nature, mais peuvent le devenir en cas de famine. Nous avons aussi remarquer que certains ne se dirigent plus grace à la vue, dans certains cas c'est l'odorat, mais aussi l'ouïe. Les irradiés ne peuvent être contrôlés, apprivoisés, tant qu'ils ont faim, ils sont dangereux. Lorsque ce n'est pas le cas, leurs réactions sont multiples. Tout d'abord l'attaque, la défense de leur territoire. L'indifférence aussi, la curiosité, l'envie, entrainant souvent la confrontation, l'irradié se souvient de son ancien corps, et veux à tout prit le récupérer, ou bien il veut éradiquer toute forme d'existence humaine car son mal vient de là. Voilà quelques résultats de notre étude, mené dans le laboratoire militaire 6-A38.&quot;
Ce putain d'irradié vient de sortir de l'ascenseur. Je me porte au secours d'Eric, balançant une dizaine de bastos dans le buffet du mutant. Il s'étale lamentablement de tout son long. Je traîne Eric dans l'ascenseur. La vague hurlante arrive. J'appuie comme un fou sur le bouton N-4, priant pour que les portes se ferment à temps. 
Eric se relève péniblement, sort son 9mm et aligne l'irradié le plus proche, le deuxième se prend les pieds et s'étale, bientôt piétiné par la foule de corps en mouvement. Les portes se ferme sous leur nez, mais au dernier moment, des doigts se fraient un chemin dans l'interstice, pour finir broyé par les deux plaques de métal.
L'acier est martelé, puis subit un grand choc le gondolant quand la marée vient frapper la parois. On entend les gémissements des corps écrasés par la masse, et l'ascenseur démarre enfin. 
Je souffle un grand coup, et regarde Eric. Son bras droit est en sang, lacéré.
&quot;T'as l'air amoché gros.
_T'inquiète, beaucoup de désinfectant, un bandage bien serré et il n'y paraîtra plus.
_Pas le temps maintenant, on fait ça à la salle de contrôle, elle est forcement à cette étage.&quot;
Eric hoche la tête.
Il a à peine le temps de recharger son arme que les portes s'ouvrent.
Le silence nous frappe. Il fait frais, et tout est éclairé. On voit un marquage sur le sol. Nous n'hésitons pas et le suivons. 
Des bruits de canalisations, ou tout du moins des bruits venant des canalisations. Des &quot;toc&quot; et &quot;tac&quot; en rythme, de plus en plus rapide. Puis d'un souffle, une bouche à ventilation explose. La horde à trouvé son chemin. Nous commençons à courir. Eric peine, son arme reposant sur la nuque le ralentit. Nous arrivons bientôt à un carrefour. Un panneau indique &quot;salle des opérations&quot;. Un soulagement, c'est forcement là qu'on pourra programmer l'émission. 
Nous ne nous arrêtons pas pour souffler, je sens presque l'haleine fétide des irradiés sur ma nuque. 
Eric ralentit, explose un casier à extincteur pour poser son arme dessus.
&quot;Prends un peu d'avance Evan, je peux pas aller plus loin.
_Me lache pas maintenant ! On peut y arriver.
Rien a faire, il ne m'écoute pas, il n'a pas le temps. Il déploie son bipède, je le regarde une dernière fois, et je cours. 
Les détonations commencent, explosent la masse de corps, la ralentissant à peine. Et il hurle, finit son chargeur, sort son 9mm, vide son chargeur, dégoupille sa dernière grenade, la pose sur son coeur, et cours, face à la mort. 
Je ne me retourne plus, une intersection, droite toute. Je la vois, la porte, mon salut, notre salut, ce ne sera pas vain.
J'y arrive, la horde est loin encore. La porte est épaisse, lourde. Je me précipite à l'intérieur dès que l'espace est assez grand. Puis d'un seul mouvement, ferme la porte et la verrouille. 
Je suis dans le saint des saints. Mais ce n'est pas fini, ce n'est pas fini. 
Je trouve la console, coupe le message initial, et enregistre.
&quot;Ici Evan, réfugié survivant depuis 3 mois, 24 jours, et 19 heures. S.O.S. Je répète, S.O.S. Une horde de deux cents éléments me contraint à rester au quatrième niveau du bunker anti atomique Toulonnais.
A toute force militaire ou armée, S.O.S.&quot;
Je coupe, et envoie la sauce sur les ondes. J'allume ma radio, me branche sur la fréquence et je m'écoute inlassablement répéter les mêmes paroles.
La faim me prend au bout d'une demi heure, je mange en regardant la porte blindée, les coups ne se sont toujours pas arrêtés.
&quot;Ici Evan, réfugié survivant depuis 3 mois, 26 jours, et 2 heures. S.O.S. Je répète, S.O.S. Une horde de deux cents éléments me contraint à rester au quatrième niveau du bunker anti atomique Toulonnais.
A toute force militaire ou armée, S.O.S.&quot;
Je vérifie mon armement, le nettoie comme je peux. Je n'ai plus rien a manger et bientôt plus rien a boire. Eric, si tu m'entends mon pote, ton baroud sera de la gnognotte comparé au miens. 
J'avance lentement vers la porte blindée, ma radio crachant toujours les mêmes paroles, mais les hauts parleurs de la salle sont pourtant restés muets.
Je commence à tourner la manivelle pour déverrouiller la porte et tire un bon coup. 
Face à moi se trouve un dernier irradié, occupé à bouffer les restes d'un de ses congénères. Putain de cannibales. Je l'aligne, appuie sur la détente, sa tête explose. 
Je fais deux pas puis l'entends, malgré la basse qualité.
 
&quot;Ici armée libre d'Eurasia, nous sommes sur place dans une heure, tenez bon.
Vous êtes sauvez.&quot;
Et je souris, le sourire kabyle.
Le sang coule sur mon menton, coule sur mon cou. Je regarde ses mains noircies, je sens son odeur, j'entends son souffle, je touche ses mains qui m'enserrent.
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&quot;Gratte.&quot;
Et il gratta, de ses longs ongles, sur ce bois brute. 
&quot;Gratte.&quot;
Et il suivit cette ordre obsessionnel, incapable de réagir, entièrement absorbé par son rêve. 
&quot;Gratte.&quot;
Mais la porte finit par s'ouvrir, dévoilant une grande personne, avec son grand sourire, et ses grandes mains.
&quot;Bébé ?&quot;
Ces mains s'accaparant mon corps, dans ce noir d'encre.
&quot;Bébé ? Que fais-tu encore ?&quot;
Ces mains m'arrachant, encore une fois.
&quot;Bébé, il va falloir apprendre à dormir tout seul.&quot;
Et ces grandes mains m'amenant entre deux corps chauds, rapidement rendormis. 
Mais je me dois de gratter.
&quot;Gratte.&quot; 
Les mains écartés, pour atteindre les deux.
Et le soleil, le soleil qui cache le noir d'encre. J'exècre le soleil, je le hais, je ne peux pas gratter avec le soleil, alors je regarde mes ongles pousser. Et le soleil passe, comme le temps. Il passe pour s'en revenir, mais entre temps, je peux gratter, et gratter encore. De ce bois qui se fendille, de cette peau nue qui m'appelle.
Et quand vient l'heure du réveille, quand vient l'heure diurne, je regarde mes ongles pousser. J'attends. 
Un jour, un homme en blouse blanche me regarda intensément, il me sourit, il était méchant, ses bonbons me mangeaient, ses tapes sur la tête me grandissaient. Et l'un des corps chauds pleura, ces larmes firent pousser mes ongles, et mouillèrent le mur.
&quot;Bébé !&quot;
Je gratte ces jarrets.
Et puis ces grandes mains me portent vers le deuxième corps chaud.
Et quand le sommeil les reprant, je gratte, avec plus de force, pour les marquer, je gratte.
Mais mes ongles ne sont pas assez longs, ils irritent, ils rougissent la peau, mais le rêve est obsessionnel.
Alors j'attends, sous le soleil, sous la pluie, sous la neige, sous un parapluie, sous un auvent, sous un porche, sous un château, sous un poteau, sous un tableau, sous un nuage, sur un nuage, à coté d'une montagne, sous un arc-en-ciel, sur une bassine, à coté d'un moucheron. J'attends que mes ongles poussent.
&quot;Bébé ?  
La porte finit toujours par s'ouvrir, et ces mains s'accaparent toujours mon être. Mais c'est un mal pour un bien.
&quot;Je gratte.
_Comment ? Répète bébé.&quot;
Mais le silence lui fait éco, pas une parole de plus. Et je l'entends chuchoté au deuxième corps chaud :
&quot;Il parle si rarement.&quot;
Et le sommeil vient, et mes ongles me démangent, et je gratte, je gratte, je gratte, doucement, doucement. Bientôt.
Alors je le répète, 
&quot;Je gratte, je gratte, je gratte, je gratte.&quot;
J'en fais une chanson, une hymne, mon hymne. J'en fait mon oriflamme, que je brandis dans l'exercice de mes fonctions, je gratte.
Et le soleil revient, éclairant ces peaux légèrement rougis.
Et un autre homme en blouse, il était méchant, avec ces jeux drôles, avec ses bonbons que je mangeait, avec ces sièges en cuir, parfaits pour gratter. 
&quot;Votre fils est bien autiste madame. Mon collègue ne s'est pas trompé.&quot;
Et de nouveau un des corps chaud pleura, c'était lassant. Gratter 
&quot;Pourquoi a-t-il des ongles aussi long ? Demanda le spécialiste.
_Il refuse que l'on les lui coupe, il hurle et mort si on y touche.&quot;
Et je gratte, je gratte en regardant la bassine sur la tête du médecin. Non c'est un oiseau, il est beau, il vole, s'échappe par le mur. Gratter.
&quot;Et bien, il existe des instituts spécialisés monsieur, bien sûr qu'il ira à l'école, mais une école où le personnel est formé. Rassurez vous.&quot;
Gratter.
&quot;Faites bien attention, il peut s'auto mutiler avec tout et n'importe quoi, il faut toujours garder un oeil sur lui, même si il n'a pas l'air excité.&quot;
Gratter.
Et les jours passent, je gratte ce petit bout de cuir, arraché aux banquettes. Je gratte. 
Je gratte ce petit bout de cuir.
Et je sais, que mon obsession va etre assouvie, pas ce soir, pas demain. Bientôt.
La porte finit toujours par s'ouvrir, dévoilant une grande personne, avec son grand sourire, et ses grandes mains.
&quot;Bébé ?&quot;
Ces mains s'accaparant mon corps, dans ce noir d'encre.
&quot;Bébé ? Que fais-tu encore ?&quot;
Ces mains m'arrachant, encore une fois.
&quot;Bébé, il va falloir apprendre à dormir tout seul.&quot;
Et ces grandes mains m'amenant entre deux corps chauds, rapidement rendormis. 
Mais je me doit de gratter.
&quot;Gratte.&quot; 
Les mains écarté, pour atteindre les deux, je gratte légèrement, puis enfonce mes ongles ébréchées dans cette chaire tendre, j'entends les gargouillis mais je gratte fort, et le sang gicle, de ces gorges ouvertes. Et je gratte, encore, et même quand ces corps chauds ont cessé de l'être je gratte encore. Et même quand ils deviennent rigides, je gratte, et même quand le soleil perce, je gratte, je gratte, je gratte, je gratte. J'en fais une chanson, une hymne, mon hymne. J'en fait mon oriflamme, que je brandis dans l'exercice de mes fonctions, je gratte, je gratte, je gratte, je gratte.
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Je rêve d’eux s’aplatissant devant moi, je rêve d’eux tombant sous mes coups, je rêve d’eux morts. Je les découpe, j’en pleure de plaisir. J’ai la rage, celle-là même qui nous ronge, celle-là même qui ne sourd, incapable de l’exprimer, mais qui nous consume. Entravé par les liens sociaux, les bonnes mœurs et autres carcans, je n’hurle pas, je ne me bat pas, non, je me terre, me recroqueville, et écrit. 
J’ai cette rage qui brule, froide en moi, flamme que j’essaye d’éteindre, d’atteindre pour mieux la rejeter, mais une fois de plus abandonne. Mais c’est a son tour de m’agripper, c’est moi qui m’agrippe. Je me tiens bien, je sers les mains, je me jette quelques regards. Je me schizophrénise afin de mieux appliquer ma sentence, incapable de le faire sur les autres. Je rêve d’eux, et je rêve d’en avoir les moyens. 
Donnez moi ce pouvoir ! 
Je me découpe, je me salie. A quand le prochain pas, à quand la grande montée, à quand la chute vertigineuse. Attendre. Dix huit ans à attendre, pour un simple geste, brute, simple, linéaire. 
Je me lève, me fige et je souris. Celui là même qui trancha ma peau, tranchera celle des autres. Je l’empoigne fermement, aiguisé qu’il est par l’attente, il tressaillit dans ma main, impatient de boire ce doux nectar. Il s’agite, m’ordonne d’avancer, se retournant contre moi pour mieux se faire obéir.
J’hurle, enfin. De douleur. De joie. D’hystérie. De vie. J’hurle. Les alertant par la même occasion. La vue du sang les fait s’agiter, pauvres hères. Je leur veux du mal, je me veux du mal. Nous nous voulons du mal. Je m’en vais. Prélever quelques goutes. Il m’en reste. [i]Si peu.[/i] 
